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En hommage à saint Paul VI
Préface du pape François
« La joie de notre cœur vient de lui »
(Ps 32, 21)


« Je ne vous laisserai pas orphelins » (Jn 14, 18).
Jésus nous fait cette promesse. Il la comble en nous donnant l’Église comme Mère ; et dans l’Église, il nous donne des pasteurs, des évêques qui sont des signes efficaces, des images de sa paternité.
 
La vocation du prêtre et de l’évêque est de dévoiler la paternité de Dieu tout en se retirant devant elle. Comme le dit saint Jean-Baptiste : « Moi, je ne suis pas le Christ, mais j’ai été devant lui. Celui à qui l’épouse appartient, c’est l’époux ; quant à l’ami de l’époux, il se tient là, il entend la voix de l’époux, et il en est tout joyeux. Telle est ma joie, elle est parfaite. Lui, il faut qu’il grandisse ; et moi, que je diminue » (Jn 3, 28-30). Cet appel est mystère d’un don à accueillir dans l’effacement, et à offrir sans cesse pour le salut des hommes.
 
En lisant ces belles pages d’entretiens de Messeigneurs Bustillo et Peña Parra, avec Monsieur Nicolas Diat, nous pouvons expérimenter une douceur spirituelle. Ils veulent nous communiquer la douceur que leur donnent leurs missions respectives, qui sont deux formes différentes d’une seule et même sequela Christi. Le cœur de tout prêtre appartient au Seigneur Jésus, comme le disait saint Jean-Marie Vianney : « Le sacerdoce, c’est l’amour du Cœur de Jésus1. »
 
Les auteurs nous redisent combien le cœur à cœur avec le Christ dans la vie sacramentelle, la prière et la pratique des vertus leur sont nécessaires pour former leur cœur de père et grandir chaque jour dans cette paternité spirituelle.
 
En effet, l’évêque, le père, doit se faire proche de chacun, écouter, comprendre, compatir et porter avec le peuple de Dieu les joies et les souffrances, les bonheurs et les larmes. Comment ne pourrait-il pas avoir le souci de faire grandir ?
 
Être père, c’est donner la vie et donner sa vie ! Nul ne peut l’oublier : « Il n’y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ceux qu’on aime » (Jn 15, 13).
 
Dans ces pages, nous comprenons que la paternité peut prendre différentes formes : paternité par l’enseignement auprès des fidèles, compassion pour ceux qui souffrent, proximité avec les prêtres, sollicitude pour le peuple de Dieu. L’évêque ne doit jamais être fonctionnaire. Ce livre le dit : on ne peut être père à mi-temps. Toute notre vie, il est possible de dire : le cœur ne se divise pas !
 
Et comme le cœur doit demeurer uni, un autre aspect fondamental se révèle à la lecture de ces entretiens : le grand et noble souci de l’unité.
 
L’unité de l’Église vient du Seigneur Jésus, « car le Fils incarné en personne (…) a réconcilié par sa croix tous les hommes avec Dieu, rétablissant l’unité de tous en un seul peuple et un seul corps2 », et sans cesse, le pasteur doit veiller à garder l’unité des brebis autour du Christ, de son Évangile, de la miséricorde qui nous libère, afin que le peuple de Dieu demeure « un seul cœur et une seule âme » (Ac 4, 32).
 
Il n’y a pas d’unité possible sans amour des personnes. Le père voit en tous des enfants à aimer. Les différences de chacun sont une richesse. Ainsi l’Église reflète la beauté de la Trinité, du Dieu unique en trois personnes.
 
Nous le savons : « Bien comprise, la diversité (…) ne menace pas l’unité de l’Église. C’est l’Esprit-Saint (…) qui construit la communion et l’harmonie du peuple de Dieu3 . »
 
En définitive, à la Curie ou dans les diocèses, l’évêque est au service de tous les fidèles ; il doit redonner sa vie, tous les jours, au même Seigneur pour le service et l’édification du même peuple de Dieu : « Les dons de la grâce sont variés, mais c’est le même Esprit. Les services sont variés, mais c’est le même Seigneur. Les activités sont variées, mais c’est le même Dieu qui agit en tout et en tous. À chacun est donnée la manifestation de l’Esprit en vue du bien » (1 Co 12, 4-7).
 
Les auteurs osent dire que l’Église est belle et féconde. Car si le cœur ne se divise pas, l’amour qui l’anime se multiplie sans cesse et se partage à tous !
 
Puissent les témoignages de ce livre nous inspirer pour servir Jésus, que nous aimons et contemplons dans la prière et que nous retrouvons dans le service et l’amour de nos frères et sœurs.
 
Cette conversation fera du bien aux âmes.
 
Elle nous redit combien « la joie de l’Évangile remplit le cœur et toute la vie de ceux qui rencontrent Jésus. (…) Avec Jésus-Christ la joie naît et renaît toujours4 » !

De Saint-Jean du Latran,
le mercredi 26 juillet 2023.

Avant-propos
Se retrouver
Nous pourrions ouvrir cette réflexion en nous souvenant de Benoît XV.
Au début d’un nouveau siècle, l’Église était déjà le théâtre des antagonismes les plus irréconciliables.
Après le conclave de 1903, qui vit l’élection de Pie X, Giacomo Della Chiesa, ancien substitut de Léon XIII, était devenu archevêque de Bologne. Héritier naturel du cardinal Rampolla, il faisait figure de modéré et se trouvait en butte aux critiques des proches de Pie X et du cardinal Merry del Val.
Lors du conclave de l’été 1914, où deux camps s’affrontèrent autour des cardinaux Domenico Serafini et Pietro Maffi, un cardinal avait expliqué sotto voce que Della Chiesa, qui montrait pourtant en toute chose une grande mesure, était un « progressiste ».
Mais ce dernier était monté sur le trône de Pierre ; et il n’ignorait pas la manœuvre dilatoire.
Les semaines passèrent, il reçut finalement en audience l’ancien critique. Pendant l’entretien, il n’avait dit mot. Puis, en raccompagnant son invité à la porte de l’antichambre du palais, il lui confia tout à trac : « Quant à la foi de l’ancien archevêque de Bologne, je m’en porte garant ! »
Benoît XV n’oubliait rien, et dans l’encyclique Ad beatissimi apostolorum, publiée le 1er novembre 1914, il exhortait : « Il n’est pas besoin de qualificatifs pour signifier la profession du catholicisme ; à chacun il suffit de dire : mon nom est chrétien, catholique est mon prénom. »
Les bonnes âmes qui faisaient sans cesse profession de pureté, persuadées des seules turpitudes de leurs adversaires désignés, étaient invitées à une sagesse prudentielle.
 
De notre côté, les choses commencèrent un dimanche d’août 2022. Rome s’endormait dans les vapeurs d’une chaleur caniculaire qui semblait ne jamais achever son cours, quand le pape François a convoqué un consistoire pour créer vingt nouveaux cardinaux.
Comme à l’accoutumée, les commentateurs se plaisaient à enrégimenter les hauts prélats dans des catégories dont ils ne pourraient plus s’évader. Les conservateurs et les progressistes, les curialistes et les pasteurs, les classiques et les libéraux, les jeunes et les anciens : les étiquettes tombaient sur les calottes rouges… Dans cette opération, chacun avait sa place pour le reste d’une vie ! Il ne serait pas facile de s’évader…
Avec Son Excellence Mgr Edgar Peña Parra, substitut de la Secrétairerie d’État du Saint-Siège, que je connaissais depuis longtemps, il nous apparut d’une réelle utilité d’initier un travail sur l’unité de l’Église. Nous savions d’emblée que les murs ne tomberaient pas si facilement, mais le travail était nécessaire.
Quelle méthode pourrions-nous utiliser ? En quelques heures, l’idée naquit de permettre la rencontre de deux évêques qui ne se connaîtraient pas, dont les parcours seraient si différents qu’ils n’auraient jamais pu se croiser, afin d’aborder les questions fondamentales de la foi.
L’ambition devenait simple. Deux évêques qui n’avaient rien en commun pouvaient-ils dire à la suite de Benoît XV : « Mon nom est chrétien, catholique est mon prénom » ?
Nous avons pensé naturellement à Son Excellence Mgr François Bustillo qui venait de publier un petit livre sur le sacerdoce.
D’un côté, un religieux franciscain conventuel, français d’origine espagnole, jeune évêque, de l’autre, un ancien prêtre diocésain, vénézuélien, élève de l’Académie pontificale et nonce, membre éminent de la Curie romaine. Rien ne présageait de la discussion d’hommes si dissemblables.
Mais le substitut et moi ne connaissions pas Mgr Bustillo.
 
Un frais matin de novembre, je suis parti vers la Corse pour un premier échange. Comment oublier les belles heures de cette rencontre inaugurale à Bastia, au couvent des Capucins, sur les hauteurs de la ville ?
Je me souviens de la longue promenade que nous avons faite dans les rues escarpées de la vieille cité, face à l’île d’Elbe, et de notre discussion sur le travail des papes pour promouvoir l’unité.
Il est certain que la tâche des pontifes n’a jamais varié.
Dans son encyclique Ut unum sint, Jean-Paul II soulignait sans détour : « L’unité, que le Seigneur a donnée à son Église et dans laquelle il veut que tous soient inclus, n’est pas secondaire, elle est au centre même de son œuvre. Et elle ne représente pas non plus un attribut accessoire de la communauté de ses disciples. Au contraire, elle appartient à l’être même de cette communauté. »
Lors de l’audience générale du 18 janvier 2012, Benoît XVI parlait de l’unité entre toutes les confessions chrétiennes : « Depuis que le mouvement œcuménique moderne est né, il y a plus d’un siècle, il a toujours existé une claire conscience du fait que le manque d’unité entre les chrétiens empêche une annonce plus efficace de l’Évangile, car il met en danger notre crédibilité. Comment pouvons-nous donner un témoignage convaincant si nous sommes divisés ? Assurément, en ce qui concerne les vérités fondamentales de la foi, ce qui nous unit est beaucoup plus que ce qui nous divise. Mais les divisions demeurent et concernent également diverses questions pratiques et éthiques, suscitant la confusion et la méfiance, affaiblissant notre capacité de transmettre la Parole salvifique du Christ. En ce sens, nous devons rappeler les paroles du bienheureux Jean-Paul II, qui, dans Ut unum sint, parle du préjudice causé au témoignage chrétien et à l’annonce de l’Évangile par le manque d’unité. C’est un grand défi pour la nouvelle évangélisation, qui peut être plus fructueuse si tous les chrétiens annoncent ensemble la vérité de l’Évangile de Jésus-Christ et donnent une réponse commune à la soif spirituelle de notre temps. Le chemin de l’Église, comme celui des peuples, est entre les mains du Christ ressuscité, victorieux sur la mort et sur l’injustice qu’Il a portées et dont Il a pâti au nom de tous. Il nous fait participer à sa victoire. Lui seul est capable de nous transformer et de nous rendre, de faibles et hésitants que nous sommes, forts et courageux en accomplissant le bien. Lui seul peut nous sauver des conséquences négatives de nos divisions. »
Nous pourrions appliquer ces mots et ce raisonnement à la situation intérieure de l’Église. Comment ne pas les ressentir avec tristesse et consternation : « Le manque d’unité (entre les catholiques) empêche une annonce plus efficace de l’Évangile, car il met en danger notre crédibilité. Comment pouvons-nous donner un témoignage convaincant si nous sommes divisés ? » ?
De façon émouvante, lors de sa dernière catéchèse, le 27 février 2013, Benoît XVI disait encore : « À ce point, je voudrais vraiment remercier toutes les personnes du monde entier qui, ces dernières semaines, m’ont adressé des signes affectueux d’attention, d’amitié et de prière. Non, le pape n’est jamais seul, je l’expérimente encore une fois d’une manière si intense que cela touche mon cœur. Le pape appartient à tous, et tant de personnes se sentent proches de lui. Il est vrai que j’ai reçu des lettres de grands de ce monde, de la part de chefs d’État, de responsables religieux, de représentants du monde de la culture… Mais j’ai reçu aussi de nombreuses lettres de personnes simples, qui m’écrivent simplement avec leur cœur et me font sentir leur affection, qui naît du fait d’être ensemble, avec le Christ Jésus, dans l’Église. Ces personnes ne m’écrivent pas comme on écrit, par exemple, à un prince ou à un grand que l’on ne connaît pas. Elles m’écrivent comme des frères et des sœurs, ou comme des fils et des filles, avec un sens de la famille très affectueux. Là, on peut toucher du doigt ce qu’est l’Église, non pas une organisation, non pas une association pour des fins religieuses ou humanitaires, mais un corps vivant, une communion de frères et sœurs dans le corps de Jésus-Christ, qui unit tout le monde. Expérimenter l’Église de cette manière et pouvoir quasiment toucher cette force de sa vérité et de son amour, c’est un motif de joie à une époque où tant évoquent son déclin. »
De même, lors de l’audience générale du 20 janvier 2021, le pape François expliquait vouloir « invoquer Dieu pour le don de l’unité afin de dépasser le scandale des divisions entre ceux qui croient en Jésus. Celui-ci, après la Dernière Cène, a prié pour les siens “pour que tous soient un” (Jn 17, 21). C’est sa dernière prière avant la Passion, on peut dire que c’est son testament spirituel. Remarquons cependant que le Seigneur n’a pas exigé des disciples l’unité. Il ne leur a pas non plus tenu un discours pour en motiver l’exigence. Non, il a prié le Père pour nous, pour que nous soyons un. Cela signifie que nous ne nous suffisons pas à nous seuls, avec nos forces, pour réaliser l’unité. L’unité est avant tout un don, c’est une grâce à demander par la prière. Chacun de nous en a besoin. En effet, nous constatons que nous ne sommes pas même capables de sauvegarder l’unité en nous. L’apôtre Paul était lui-même déchiré par un conflit intérieur : vouloir le bien et être enclin au mal (Rm 7, 19). Il avait ainsi saisi que la racine des nombreuses divisions qui existent autour de nous – entre les personnes, en famille, dans la société, entre les peuples et même entre les croyants – est en nous. Le concile Vatican II affirme que “les déséquilibres qui travaillent le monde moderne sont liés à un déséquilibre plus fondamental qui prend racine dans le cœur même de l’homme. C’est en l’homme lui-même, en effet, que de nombreux éléments se combattent. (…) En somme, c’est en lui-même qu’il souffre de division, et c’est de là que naissent au sein de la société tant de si grandes discordes”. La solution aux divisions n’est donc pas de s’opposer à quelqu’un, car la discorde engendre la discorde. Le vrai remède consiste à demander d’abord à Dieu la paix, la réconciliation, l’unité. »
Il est étrange de constater que lorsque les papes parlent d’unité, nous faisons mine de regarder ailleurs. Nous restons incrédules, las, presque résignés.
Comment ne pas penser à Paul VI ? En 1975, le saint pape avait proclamé une année sainte. Le 12 septembre 1973, pendant sa catéchèse, il avait dit d’une voix vigoureuse, et douloureuse aussi : « Nous souhaitons que ce moment de la sainte Église soit célébré sous le signe de l’amour de l’Église. Aimer l’Église, telle doit être notre première et nouvelle attitude. (…) Nous aimerons l’Église dans sa réalité mystique et terrestre, dans son aspect mystérieux et divin, et aussi dans son aspect humain, et donc limité et défectueux. Nous l’aimerons telle qu’elle est concrètement, parfaite dans la pensée du Christ, perfectible au regard de notre expérience et de nos désirs, sans nous perdre dans la distinction entre une Église charismatique, gratuitement imaginée par notre idéalisme, et une Église institutionnelle dont nous avons du mal à reconnaître l’identité et le besoin qu’elle a de notre humble et filiale adhésion pour redevenir belle comme l’Épouse du Christ. »
Le cœur ne se divise pas veut être un remède. Il sait humblement qu’il ne guérira pas tout le mal. Mais le baume existera.
Le cœur ne se divise pas a fait naître une amitié solide entre ses trois auteurs. Nous n’avons éludé aucune question. Le travail ne nous a pas fait peur.
On nous permettra cette petite fierté : nous avons su garder dans ces pages la joie simple qui nous a animés pendant les mois d’écriture. Ubi caritas et amor, Deus ibi est, dit le célèbre hymne du Jeudi saint.
Dans ses Pensées, Blaise Pascal écrivait : « L’homme n’est ni ange ni bête, et le malheur veut que qui veut faire l’ange fait la bête. »
Ainsi, nous n’avons pas cherché à faire les anges ; nous avons modestement, patiemment, voulu parler de la foi et de Dieu.

Nicolas Diat,
le 25 juin 2022.

1.
Histoire de deux vocations
« La foi que j’aime le mieux, dit Dieu, c’est l’Espérance. La Foi, ça ne m’étonne pas. Ce n’est pas étonnant. J’éclate tellement dans ma création. La Charité, dit Dieu, ça ne m’étonne pas. Ça n’est pas étonnant. Ces pauvres créatures sont si malheureuses qu’à moins d’avoir un cœur de pierre, comment n’auraient-elles point charité les unes des autres.
Ce qui m’étonne, dit Dieu, c’est l’Espérance. Et je n’en reviens pas. (…) L’Espérance est une petite fille de rien du tout. Qui est venue au monde le jour de Noël de l’année dernière. (…) Cette petite fille de rien du tout. Elle seule, portant les autres, traversera les mondes révolus.
La Foi va de soi. La Charité va malheureusement de soi. Mais l’Espérance ne va pas de soi. L’Espérance ne va pas toute seule. Pour espérer, mon enfant, il faut être bienheureux, il faut avoir obtenu, reçu une grande grâce.
La Foi voit ce qui est. (…) La Charité aime ce qui est. (…) L’Espérance voit ce qui n’est pas encore et qui sera. Elle aime ce qui n’est pas encore et qui sera. (…) Sur le chemin montant, sablonneux, malaisé. Sur la route montante. Traînée, pendue aux bras de ses grandes sœurs, qui la tiennent par la main, la petite espérance s’avance.
Et au milieu, entre ses deux grandes sœurs, elle a l’air de se laisser traîner. Comme une enfant qui n’aurait pas la force de marcher. Et qu’on traînerait sur cette route malgré elle. Et en réalité, c’est elle qui fait marcher les deux autres. Et qui les traîne, et qui fait marcher le monde. Et qui le traîne. Car on ne travaille jamais que pour les enfants. Et les deux grandes ne marchent que pour la petite. »
Charles Péguy,
Le Porche du Mystère de la deuxième vertu.

Nicolas Diat – L’histoire d’une vocation est toujours singulière. Comment est né votre appel à la vie sacerdotale ?
 
Mgr François Bustillo – Il est né dans une famille catholique. D’une façon graduelle et linéaire… Il n’y a pas eu de révélation particulière dans ma vie ; et je n’ai pas connu un moment bouleversant comme saint Paul.
J’ai grandi dans une famille chrétienne qui a nourri ma foi et m’en a transmis la solidité. J’habitais au Pays basque, à côté d’Espelette. À l’âge de dix ans, je suis parti au petit séminaire chez les Franciscains. J’ai découvert une spiritualité, des frères, et ils m’ont formé. Je me suis éveillé à un style de vie ordonné, régulier, stable. Les études, les horaires, les tâches, les responsabilités ont été très structurants pour moi. Chacun devait nettoyer des pièces, des couloirs, des toilettes. Le petit séminaire a été un temps où ma vocation s’est enracinée. Dans ses murs, j’ai rencontré des frères d’une grande charité. Ces contacts m’ont beaucoup aidé, à la lumière de l’Évangile qui nous demande : « Vous serez mes témoins. »
Dans une vocation, si on ne rencontre pas des « témoins », on reste dans une dynamique conceptuelle, ou idéologique, un peu mythique. J’avais dix ans quand d’autres partaient au noviciat à dix-huit ou dix-neuf ans. Ils m’ont donné l’envie de continuer dans cette voie et de bâtir une vie franciscaine.
Évidemment, au petit séminaire, on suit d’abord des cours. Mais nous assistions à la messe tous les jours. Les répétitions de chants, la vie liturgique avaient une place importante.
Nous étions à l’école pour nous former et apprendre à prier.
Au petit séminaire, j’ai pu me retrouver et structurer ma vocation. Je suis toujours reconnaissant envers ces personnes, elles m’ont aidé à mieux comprendre ma foi et m’ont encouragé jusqu’à l’âge de dix-sept ans.
Après le bac, je suis parti en Italie.
 
N. D. – Pourquoi avoir choisi l’ordre des Franciscains ?
 
F. B. – Je pense que je peux parler d’une rencontre. C’est quoi, le hasard ? Dieu qui passe incognito !
J’étais dans une petite école publique et un franciscain est venu nous trouver. Mais les motivations qui m’ont poussé à aller au séminaire n’étaient pas très mystiques. Ce religieux nous a dit qu’il y avait pendant l’été une semaine dans un camp avec une piscine, et la possibilité de grandes promenades avec d’autres enfants. Mes parents m’ont encouragé : « Écoute, essaye, et après on décidera. » Ce frère est maintenant missionnaire au Ghana. Il nous a parlé d’une manière très simple et je l’ai suivi.
Les petits séminaires de cette époque ressemblaient à des écoles privées. Je n’étais pas loin de la maison de mes parents, dans la superbe vallée du Baztan.
À la fin de notre formation, nous n’étions que trois garçons à vouloir poursuivre notre vie religieuse. Cette infime minorité ressemblait au « petit reste » biblique. Mais je garde des souvenirs émus de ces moments de découverte et d’aventure.
Après le bac, j’avais le choix entre l’université et le noviciat franciscain d’Italie. Ce dernier signifiait un départ définitif de l’Espagne.
Je suis parti à Padoue où j’ai vécu un long temps de formation. En 1986, l’aventure commençait alors que je n’avais pas encore dix-huit ans. Je ne parlais pas l’italien. Il a fallu l’apprendre très vite, mais grâce au latin, au français et à l’espagnol, par intuition ou par déduction, avec des erreurs parfois gênantes, souvent drôles, je suis arrivé à communiquer avec les autres.
 
N. D. – Quel souvenir gardez-vous de la ville de Padoue ?
 
F. B. – Le tombeau de saint Antoine de Padoue est un lieu important de la vie franciscaine depuis le xiiie siècle. Ce saint m’a beaucoup marqué. J’étais impressionné par la quantité de personnes qui voulaient toucher son tombeau. Il y a un besoin de contact physique avec un saint, une demande d’incarnation. Devant ces foules du monde entier, j’ai compris que notre foi n’était pas seulement une construction théologique. Les gens ont besoin de toucher. Saint Jean le dit : « Ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons contemplé et que nos mains ont touché » (1 Jn 1, 1).
Nous étions neuf novices. Les frères du couvent et notre père maître cherchaient d’abord à nous faire comprendre la vie franciscaine. Nous vivions à l’intérieur du couvent en portant l’habit et la corde, à l’exception des nœuds, car nous n’avions pas encore professé. Ce temps de découverte de la règle, des constitutions, de la vie religieuse et fraternelle reste gravé dans ma mémoire. Une chose est d’être un enfant, de suivre le mouvement et de vivre dans un cadre confortable où les repères sont faciles, une autre de vivre avec des frères de cultures et de traditions si différentes.
J’étais le plus jeune. Par exemple, un frère était avocat ; il avait une autre vie, des études et des formations plus adaptées. La plupart des novices disposaient d’une expérience académique ou professionnelle. Nous étions tous très différents.
Dans l’immense couvent de Padoue, je comprenais peu à peu la singularité de la vie franciscaine. Nous avions des échanges souvent riches. J’avais l’impression d’être un papillon qui découvrait tout en même temps. Des missionnaires venaient d’Amérique, d’Amazonie, d’Afrique et racontaient des histoires incroyables ; pour les jeunes que nous étions, il était fascinant de rencontrer ces religieux courageux et aventuriers du bout du monde. Je pense que le fait d’entendre tant d’anecdotes contribuait à former une espèce de rêve en nous. Les missionnaires parlaient sans fin. Je me disais que j’aimerais faire comme eux, partir en Afrique.
Le noviciat a été un beau moment de découverte de toutes les facettes de la vie religieuse. J’ai connu une double vie communautaire : entre novices, où nous étions jeunes, et dans une communauté importante, celle de Padoue. Il y avait deux réalités : le contact avec les vieux frères, qui avaient l’expérience, et nous, les plus jeunes, pleins de fraîcheur.
Je reste toujours persuadé que nous avons besoin de ces deux pôles. Nous avions la force, ils avaient la sagesse et l’expérience des frères âgés. Je me rappelle encore les visages des anciens, superbes, bons et sympathiques. D’autres étaient un peu moins doux, un peu moins conciliants. La vie, en somme… Nous ne sommes pas encore au paradis, et le réel vient contrarier l’idéalisme. Dans un noviciat, on peut bien arriver romantique, mais très vite un principe de réalité s’impose.
En 1987, j’ai prononcé mes premiers vœux. J’ai été marqué par ce moment où j’ai dit « oui ». Je me posais des questions : serai-je assez docile, habile, doué ? Un jeune religieux a forcément des doutes. En vérité, il faut se lancer. Dans la vie, on risque, ou on meurt.
Pourquoi vouloir tout calculer ? Le danger est simple : ne rien faire, subir son existence, passer à côté du bonheur. Le noviciat est une aventure. Nous ne sommes jamais seuls. La médiation de la communauté est essentielle. Le maître des novices nous aide à discerner.
Un jeune a des désirs, des idées nouvelles, tandis que la perception et le choix de la communauté sont souvent empreints de sagesse. La vie ne peut pas être unidirectionnelle : il faut tenir compte du jugement de ceux qui sont à côté de nous et de leur maturité.
J’ai fait cinq ans de formation théologique à Padoue. Nous étions une cinquantaine de jeunes frères. Je garde un souvenir assez extraordinaire de cette époque, car j’ai pu étudier ce que j’aimais. Quand j’étais au lycée, il y avait des matières qui me laissaient plus indifférent. En faculté, les cours étaient passionnants.
Je comprenais que notre foi avait des bases intellectuelles solides. Les cours d’Écriture sainte, de morale, la dogmatique, la philosophie, le droit : les enseignements étaient captivants. Je me suis passionné pour tout. Rien ne me semblait superficiel ou artificiel.
Après les cinq ans d’études à Padoue, je suis devenu, en 1992, profès solennel, et je me suis définitivement engagé dans l’ordre. J’ai donné à cette journée une importance presque relative. Le premier « oui » était le plus important. La profession solennelle était une confirmation du « oui » de mes dix-huit ans.
Puis j’ai continué à l’Université catholique de Toulouse des études de maîtrise en théologie.
Je pouvais déjà faire un premier bilan de ma vie. À dix-huit ans, j’avais quitté mon pays pour ne plus jamais y revenir, à l’exception de quelques jours de vacances. Il ne s’agissait pas d’un exil.
À Padoue, une nouvelle fois, on m’a demandé de partir…
Le supérieur général de mon ordre avait un projet pour la France. Il m’a dit : « François, il faut choisir un lieu francophone pour tes études. » En effet, j’avais prévu de partir étudier à Rome. Le général a poursuivi : « Il faut aller en Suisse, à Fribourg, ou en Belgique, ou à Toulouse. » J’ai pensé que si je devais aller en France, il était plus pertinent de poser ma valise à Toulouse pour mieux connaître le contexte ecclésial et social de cette région. J’ai vécu deux ans au Séminaire universitaire Pie-XI de Toulouse. J’ai dû reprendre l’étude du français. Dans le même temps, je découvrais une société sécularisée aux défis passionnants.
De vingt-trois à vingt-cinq ans, j’ai eu l’impression de bénéficier d’une formation très riche et de vivre des rencontres capitales.
J’ai toujours eu le goût de l’aventure et de la découverte de nouvelles personnes. Quand on apprend des langues, on rencontre des cultures et des traditions différentes. Elles enrichissent notre patrimoine personnel.
À Toulouse, je voyageais dans le grand sud de la France. On allait de Bordeaux à Montpellier. J’étais invité aux ordinations diaconales ou sacerdotales des jeunes de mon âge. C’était une occasion de découvrir les diocèses, les cathédrales et les prêtres.
Je suis devenu diacre à Tarbes en 1993, puis, un an plus tard, j’ai été ordonné prêtre à Pampelune, ma ville d’origine, par le cardinal Fernando Sebastián Aguilar.
Quand il a été créé cardinal, je lui ai envoyé un petit mot pour le féliciter. Il m’a dit : « Toi, va là où le Seigneur te mettra. » En espagnol : « Va donde el Señor te pondrá. » C’est une belle lettre, que je possède encore.
Entre 1987 et 1994, de l’Italie à la France, j’ai sans cesse voyagé. Dans la vie franciscaine, les dimensions de l’itinérance, du détachement et de l’ouverture à l’émerveillement sont importantes. Nous devons être attentifs aux personnes qui passent dans nos vies et qui nous donnent forcément un peu d’elles-mêmes.
En arrivant en France, la déchristianisation m’a beaucoup frappé. Je venais de Navarre, une terre catholique ; la situation n’était pas différente à Padoue. J’ai habité dans ces régions où l’Église représentait un phare.
Dans le sud de la France, la faiblesse de la pratique, une certaine hostilité sociale me semblaient un formidable défi pour un jeune qui voulait se donner au Seigneur, non pour baigner dans le coton, mais pour risquer l’aventure de la foi.
 
			


Mgr Edgar Peña Parra – Je suis né dans une famille catholique. Pour nous, la messe dominicale était un moment important. Au Venezuela, nous vivions à Maracaïbo, dans un quartier populaire du centre historique.
Je n’ai jamais été ni enfant de chœur, ni engagé d’une façon particulière dans la vie de la paroisse. Mais, vers l’âge de treize ans, avec un groupe d’amis, j’ai commencé à la fréquenter et à rejoindre différents groupes, notamment la chorale, le groupe liturgique et la Légion de Marie.
Avec les groupes de jeunes de la Légion, j’ai vécu une expérience extraordinaire : chaque vendredi, nous visitions l’hôpital, à côté de la paroisse, ainsi que les personnes abandonnées, et nous faisions la catéchèse aux enfants pendant la messe dominicale.
Au fur et à mesure de ces rencontres, je me suis rapproché de la paroisse et de la vie religieuse. Notre curé, un jeune prêtre, possédait un grand charisme. Son père était allemand et sa mère vénézuélienne. C’était un personnage important dans la ville, connu de tous, riches ou pauvres, actif dans le monde des médias. Sa vie de prière était exemplaire.
À seize ans, j’ai été invité à une retraite avec la paroisse. Le premier appel du Seigneur s’est fait entendre. J’en ai parlé au curé pour lui demander une direction spirituelle.
Vers la fin de mes études secondaires, j’ai dû faire un choix entre des études de médecine, qui avaient toujours été mon désir, et le séminaire. Ainsi, le 29 septembre 1978, je suis entré au séminaire Saint-Thomas-d’Aquin, du diocèse de San Cristóbal pour étudier la philosophie. J’avais beaucoup de questions et peu de réponses.
Dans les Andes, le séminaire était superbe. J’ai fait ma philosophie sous la direction de pères eudistes canadiens et de prêtres diocésains. Pendant ce temps merveilleux, j’ai compris l’importance des trois piliers de la vie du séminaire : la vie spirituelle, la vie intellectuelle et la vie pastorale.
Les Eudistes étaient de très bons professeurs. Je me rappelle en particulier le père Cardona, un prêtre âgé qui était le bibliothécaire du séminaire. Il m’a appris à profiter de chaque minute de la journée pour grandir et m’enrichir.
À la fin du cycle de philosophie, j’ai été envoyé faire mes études de théologie au séminaire Santa-Rosa-de-Lima de Caracas. L’atmosphère de cette grande métropole était si différente. Il y avait des séminaristes venus des quatre coins du pays. J’ai découvert cette richesse avec une grande joie. Aujourd’hui encore, tous les prêtres de cette génération se connaissent très bien.
Le séminaire Santa-Rosa-de-Lima nous a donné une très bonne formation. Vous pourriez me demander ce qu’il est advenu de mes nombreuses questions… Pendant ces années de séminaire, notre directeur spirituel nous indiquait le moyen de trouver des réponses en se confiant au Seigneur. Son conseil pouvait se résumer en une phrase : « Ou tu t’abandonnes, ou tu restes là où tu es. »
Une phrase de saint Paul à Timothée m’a accompagné, et je l’ai conservée pour mon ordination sacerdotale : « Je sais en qui j’ai mis ma confiance, et j’ai la conviction qu’il est assez puissant pour sauvegarder, jusqu’au jour de sa venue, le dépôt de la foi qu’il m’a confié » (2 Tim 1, 12). Cette conviction m’a soutenu au milieu des épreuves, et cela jusqu’à aujourd’hui.
Le 23 août 1985, fête de Sainte-Rose-de-Lima, patronne principale de notre séminaire, j’ai été ordonné prêtre.
Un mois après l’ordination, j’ai été envoyé comme vicaire dans une église du sud de la ville de Maracaïbo, à Notre-Dame-de-Guadalupe, qui était tenue par des Jésuites. Cette paroisse était belle et très bien organisée, mais je n’y suis resté que neuf mois. Mon archevêque m’a nommé curé de la paroisse Saint-Paul-Apôtre, où je suis resté dix mois.
Puis il m’a demandé de rejoindre la paroisse Saint-Raphaël-Archange, dans le district de Mara, hors de la ville de Maracaïbo. Cet ensemble comprenait plus de cent mille habitants et quatorze chapelles.
Le travail était dur et exigeant, mais des prêtres du séminaire m’ont beaucoup aidé, ce qui a été une grande consolation et une véritable expérience de fraternité sacerdotale. Pendant deux ans et demi, la mission en périphérie a été déterminante dans ma vie sacerdotale.
Un jour, mon archevêque m’a appelé pour me rencontrer. Il m’a dit : « Le nonce m’a informé que tu as été choisi pour entrer à l’Académie pontificale ecclésiastique. » J’ai demandé : « Qu’est-ce que c’est ? » Il m’a répondu que c’était une école destinée à former des diplomates du Saint-Siège, mais qu’il n’avait pas plus de détails. Il m’a conseillé de réfléchir rapidement, car il devait donner une réponse à la nonciature apostolique. J’ai juste ajouté : « Qu’est-ce que vous en pensez ? » Il m’a répondu qu’on ne dit pas « non » au pape. Mon archevêque avait toujours été fidèle et obéissant.
Ainsi, je suis arrivé à Rome en septembre 1989 et j’ai commencé les quatre années de formation à l’Académie pontificale. Au début, il y a eu de nombreux défis : la langue italienne, le latin, l’entrée dans l’environnement académique romain. Mais ce temps a vraiment été très structurant. Le matin, on allait à l’université grégorienne pour suivre des cours en droit canonique, en vue de la licence et du doctorat. Les après-midi étaient réservés à des cours de formation diplomatique. Fin juin, on quittait Rome tout l’été pour des cours de langues.
Je tiens à souligner la beauté de l’Académie où j’ai eu la chance d’étudier avec des prêtres du monde entier. Les promotions sont toujours composées de trente-six prêtres. L’Académie était une manière exceptionnelle de comprendre l’universalité de l’Église ainsi qu’un retour aux trois piliers de la vie sacerdotale : spirituel, intellectuel et pastoral.
Pendant les quatre années passées à Rome, j’ai assuré un service dans la paroisse Sant’Andrea Corsini. Puis j’ai soutenu une thèse de doctorat le 3 mai 1993 à l’université grégorienne. Son titre était : « Les droits de l’homme dans les organisations internationales à la lumière du magistère pontifical ».
 
N. D. – Comment un prêtre peut-il demeurer fidèle aux promesses de son ordination ?
 
F. B. – Chaque fois que nous vivons une étape importante de notre vie – dans mon cas, ce fut la profession simple, la profession solennelle, l’ordination diaconale et sacerdotale et l’appel à l’épiscopat –, certaines questions reviennent.
Je me suis dit : si tu t’engages, si tu dis « oui », ce n’est pas pour faire semblant ou pour vivre une comédie toute ta vie. Il y a les notions de don et d’engagement qui sont fondamentales. Souvent, je me posais ces questions : serai-je fidèle, assez fort, est-ce que je tiendrai ? Ces interrogations sont liées à notre humanité et à notre vulnérabilité. Nous ne sommes pas formatés pour répondre d’une manière mécanique.
Ma réponse est simple : j’ai toute la vie pour répondre dans la foi et dans l’espérance. Dieu agit par son Esprit-Saint dans ma vie et dans mes choix.
Il n’y a pas juste un moment administratif ou sacramentel où nous disons « oui ». Il n’y a pas un « oui » technique. Il y a un « oui » à la vie, un « oui » à la volonté de Dieu. Un « oui » comme Marie car, comme elle, je me disais parfois : « Comment cela va-t-il se faire ? »
Nous ne sommes pas des robots ; dans le grand cycle de la vie, nous ne connaissons pas des évolutions mécaniques, mais organiques.
À dix-huit ans, quand j’ai répondu à Dieu, j’avais une maturité très limitée, celle d’un jeune homme sans expérience.
À vingt-trois ans, la maturité est presque la même, elle est juste en évolution.
À vingt-cinq ans, l’expérience existe. Parfois, certains sont déjà mariés ; ils ont des enfants et assument des responsabilités dans leur vie personnelle, familiale et professionnelle. Il se sont lancés et ils progressent sans cesse.
Pour faire des choix en Église nous ne pouvons pas attendre la parousie…
Mais je me disais souvent : suis-je naïf et inconscient, ou vis-je vraiment dans la foi ? Il est vrai que j’ai vécu un parcours assez linéaire, il n’y a pas eu de bouleversements dans ma vocation. Aujourd’hui, je peux dire que la fidélité se construit chaque jour. Le fidèle, par excellence, c’est Dieu. « Tu es le Dieu fidèle », comme nous le chantons « Tu es le Dieu fidèle, éternellement ! »
Nous essayons de répondre à l’appel de Dieu. La fidélité ne peut pas être une forme de volontarisme. J’ai senti depuis ma prime jeunesse que la dimension de l’abandon était importante. Un abandon dans la confiance au Seigneur qui veille sur nous.
Une mentalité calculatrice n’a aucun sens. Si un religieux, ou un prêtre, évalue sans cesse la perception politique des choses, s’il approche les personnes et les situations à partir de petites tactiques, il risque de sombrer dans une certaine névrose. Marie a prononcé un « oui », un « fiat », sans retour. Elle ne doute pas quand elle dit : « Mais comment cela va-t-il se faire ? » Elle veut mieux comprendre pour mieux répondre.
J’ai le sentiment qu’on se pose des questions pour éviter une vie médiocre et irresponsable. Or, la fidélité est un appel à tout donner. Il y a peu, j’ordonnais un prêtre et je lui ai dit : « Tu n’es pas ordonné pour construire une œuvre et pour gérer des personnes, tu es ordonné pour être un témoin du Christ. » C’était une manière de lui dire : il y a des questions complexes, mais ta vie doit être guidée par la confiance.
Le Seigneur a été bon jusqu’à maintenant, et il continuera à l’être. Il faut aussi que je sois bon et que j’essaye de répondre le mieux possible, sans tricher, sans entrer dans des logiques complexes, à la force de son amour.
Je me suis toujours dit : il y a le Seigneur, mais il y a aussi d’autres personnes qui sont à mes côtés. Je ne suis pas seul à répondre. Je suis dans l’Église, j’appartiens à un corps, je suis franciscain, je vis dans une communauté. Je ne peux pas répondre d’une manière isolée, même si ma réponse n’appartient qu’à moi.
 
			


E. P. P. – La force de ma fidélité s’est construite dès mon entrée au séminaire, et elle perdure jusqu’à aujourd’hui. Le Seigneur est notre ami, il ne nous abandonne jamais. Ce sujet est capital. Des amis, des formateurs, des collaborateurs, des directeurs spirituels m’ont soutenu dans cette idée que notre « oui » se redit chaque jour.
Quand je pense à l’archevêque qui m’a ordonné prêtre, quand je pense à tous les prêtres que j’ai croisés dans ma vie, à tous les supérieurs qui m’ont accompagné, je vois des hommes qui se donnent, heureux, désintéressés et fidèles.
Mon « oui » se renouvelle chaque jour, avec le soutien d’un directeur spirituel, d’un confesseur, des sacrements et de la messe. Chaque jour, je dis « oui » à Dieu.
Mgr Bustillo a souvent dit « oui » dans sa vie, et c’est la même chose pour moi. Nous posons des « oui » qui nous font cheminer. Le « oui » du séminaire, le « oui » de tous les ministères que j’ai reçus – du diaconat et du presbytérat –, puis le « oui » à toutes les nonciatures où j’ai été envoyé sont la trame de ma vie.
J’ai accepté de partir dans les nonciatures de neuf pays différents ; cela a fait neuf « oui », un tous les quatre ans…
 
 
N. D. – Quelles sont vos figures tutélaires ? Des saints, des religieux, des religieuses que vous avez connus, des laïcs qui ont été pour vous des boussoles et des figures charismatiques qui vous ont aidés l’un et l’autre à maintenir votre foi ?
 
E. P. P. – J’ai déjà mentionné mon curé, mon archevêque, les supérieurs des deux séminaires, et tout particulièrement leurs directeurs spirituels. J’ajouterais le président de l’Académie pontificale ecclésiastique, le cardinal Karl Josef Rauber.
J’ai toujours été édifié par ces hommes et ces femmes qui se sont consacrés à une cause. Et cela, depuis mon enfance. Je pense, par exemple, à Rita Levi-Montalcini, Prix Nobel de médecine, qui a dédié sa vie à la recherche. Ou encore à ces couples qui se sont profondément aimés tout au long de leur vie.
Deux saints ont été présents dans ma vie. L’un d’eux est le pape Paul VI. Je suis entré au séminaire quand il venait de mourir. C’était en 1978, l’année des trois papes – Paul VI, Jean-Paul Ier et Jean-Paul II.
Avec une grande soif intellectuelle et spirituelle, j’ai voulu connaître ce saint pape. Dans toutes les nonciatures où je suis allé, j’ai trouvé des livres ou des revues de l’Institut Paul-VI qui m’ont aidé à découvrir la personne du pape Montini. Je dois avouer que je me suis toujours senti accompagné et protégé par Paul VI.
Lorsque j’étais nonce au Mozambique, le Saint-Père François m’a appelé au téléphone pour m’annoncer ma nomination comme substitut de la Secrétairerie d’État, le 6 août 2018, le jour de l’anniversaire de la mort de Paul VI. Puis j’ai participé en tant que substitut à la canonisation du pape Paul VI le dimanche 14 octobre, un jour avant la prise de possession de ma charge.
Le second saint que j’ai connu, autre figure tutélaire qui m’a beaucoup attiré depuis l’enfance, est José Gregorio Hernández.
Ce médecin du Venezuela voulait être religieux, moine en clôture. Mais il n’a pu réaliser son rêve pour des raisons de santé. Il a offert sa vie pour la paix en Europe. Une voiture l’a percuté et tué le jour de la signature du traité de Versailles. José Gregorio Hernández a vécu dans un Venezuela traversé de convulsions sans cesse plus profondes. Il était un homme de conciliation, essayant toujours de faire le bien. Il est pour moi un modèle de vie chrétienne. Il s’est vraiment consumé dans tout ce qu’il a fait. Se consacrer signifie se donner totalement, sans rien garder pour soi. Il s’agit de mettre tout ce que l’on est dans ce que l’on fait. José Gregorio Hernández est un bienheureux qui me porte toujours à me donner dans tout ce que je dois faire chaque jour, sans calcul, sans rien garder.
J’ai toujours essayé, depuis que j’ai dit mon « oui », de faire ce que je dois faire – et ce que l’Église me demande de faire – en y consacrant tout mon temps, mes pensées, mon énergie, ma volonté ; et rien d’autre.
Lorsqu’un garçon tombe amoureux d’une fille, il n’a d’yeux que pour elle. Il en va de même dans ma vie sacerdotale. Je dois me consacrer entièrement à ce que le Seigneur veut de moi ; ce don définitif m’empêche de regarder en arrière.
Dans la vie spécifique des nonciatures, mon détachement passait par une pratique exigeante : tous les quatre ans, j’ai quitté un pays, des amis et des habitudes pour commencer une nouvelle histoire.
 
F. B. – Je pense d’abord au religieux qui m’a beaucoup interpellé quand j’étais à l’école – le même qui est désormais missionnaire au Ghana. Ensuite, il y a les frères qui étaient au petit séminaire. Certains sont restés en Italie, l’un est missionnaire en Uruguay, un autre au Kazakhstan. J’ai trouvé des hommes sereins. La sérénité m’a toujours rassuré. Quand nous rencontrons un homme qui n’est pas tourmenté, sans agressivité, doux et enthousiaste, il devient sur notre chemin un motif d’encouragement.
Ces frères sont partis dans des régions du monde très variées. Je prie souvent pour eux.
Je pense aussi aux jeunes frères qui nous ont formés. Beaucoup étaient intelligents, patients et humbles. Ils se donnaient sans compter.
Quand je voyais ces jeunes pleins de capacités, si énergiques, qui n’avaient pas dix ans de plus que moi, je savais que j’avais là des modèles. Je n’avais qu’à les imiter.
Je me souviens aussi des vieux frères qui étaient arrivés à la fin de leur vie. Une sainteté presque palpable émanait de nombre d’entre eux.
Ils m’ont stimulé. Je sentais qu’ils étaient heureux. Ils n’avaient pas de frustration, d’agressivité, d’amertume ou de doute apparents. Sans doute vivaient-ils leurs combats sans se plaindre, et cette paix m’a marqué. Je garde toujours des liens amicaux et fraternels avec eux. Ils sont venus à mon ordination épiscopale.
Ensuite, j’ai connu un maître des novices, le père Carlo Vecchiato, qui était un vrai maître de vie. Ce Vénitien, homme spirituel et sensé, m’a guidé pendant mes études de théologie. Enraciné dans la foi et l’espérance, profondément spirituel, il a toujours eu une influence sur le jeune étudiant que j’étais.
Je pense aussi au frère Daniel, un grand ancien, qui m’a accompagné. Il parlait peu, mais il était très disponible. Ce n’était pas un religieux intellectuel. Sa gentillesse, sa charité, son dévouement ont marqué mon histoire.
Dans la grande cohorte des saints, je veux d’abord parler de saint François.
Quand j’étais enfant, le saint François des petits oiseaux me touchait. Il avait le côté poétique et romantique des livres d’histoire illustrés. Avec le temps, on découvre l’homme des stigmates. Saint François était touché dans son cœur et dans son être. J’ai lu son Testament et ses Admonitions. Saint François dit dans ce dernier texte : « Attention, ne jugez pas. » Pourquoi ? Parce que Jésus l’a dit. Dans la Règle, saint François écrit : « Notre règle, c’est l’Évangile. » Il dit aussi : « Rappelle-toi le discours de la montagne. » Matthieu est effectivement limpide : « Ne jugez pas, ne condamnez pas. » Saint François incarne et vit ce qu’il sait et ce qu’il croit, il incarne l’Évangile dans sa vie.
Je suis persuadé qu’il est important de ne pas juger l’autre. Certes, quand on a des responsabilités, il faut apprécier des situations. Mais je sais que je suis invité à montrer une certaine humilité dans mes jugements. Nous ne savons jamais tout ; nous ne connaissons pas tous les éléments et tous les enjeux. Saint François connaissait bien la pâte humaine. Il écrit dans la Règle : « Quand les frères vont dans le monde, qu’ils ne se disputent pas, qu’ils soient aimables. » La cordialité est fondamentale. Dans ses Lettres, saint Paul dit qu’il voit dans le monde des comportements qui ne sont pas évangéliques. Saint François ne dit pas autre chose. Dans les villes et les campagnes, les frères ne doivent pas se disputer.
Jusqu’à sa mort, saint François est resté solide. Son adhésion à Dieu, jusqu’au détachement le plus radical, m’impressionne. Les leçons ne manquent pas pour certaines familles religieuses contemporaines dont les fondateurs ont créé des traumatismes dans les vies de tant d’hommes et de femmes. C’est vraiment mystérieux !
Nous savons que saint François a transmis l’avenir de l’ordre à frère Élie. Son renoncement est sans réserve. La pauvreté n’est pas seulement matérielle. Elle a partie liée avec la liberté intérieure qui permet même de se détacher du gouvernement de l’ordre dont on a été le fondateur au profit d’un autre. Cette attitude évangélique est édifiante. Elle montre combien il n’a jamais vécu son ministère d’autorité comme un pouvoir.
Dès le petit séminaire, un autre saint franciscain, plus moderne, a compté pour moi : Maximilien Kolbe. Son obéissance et son audace me fascinaient.
Maximilien avait toujours des idées novatrices, et en même temps son obéissance à ses supérieurs était complète. En 1941, les circonstances extraordinaires de sa mort sont édifiantes. Lors des moments sombres de la Seconde Guerre mondiale, au milieu des persécutions, des charniers, de l’injustice la plus cruelle dans l’enfer des camps de concentration, il est dans la lumière.
Maximilien représente le combat ancestral entre Éros et Thanatos, l’amour et la mort. Dans le cadre le plus tragique, où la mort règne partout, Maximilien prêche et vit l’amour. Prophétique, il annonce : « Seul l’amour est une force de création. »
Le moteur de son existence est présent dans cette humble phrase. Quand il se retrouve dans les camps de la mort, quand il donne sa vie pour un autre, je vois encore l’esprit franciscain et évangélique.
Dans les camps de concentration, les nazis prenaient la vie des autres. Lui, il a donné sa vie pour un père de famille. À cet instant précis, prendre et donner sont deux attitudes opposées. Il y a ceux qui prennent la vie des autres et celui qui donne sa vie pour un autre. Ce choix sublime est profondément évangélique. Dans un enfer, voici un homme qui pose un geste lumineux.
Maximilien Kolbe me stimule après tous mes « oui ». Il est l’homme qui est allé jusqu’au bout du combat le plus difficile en disant « oui » à l’instant ultime.
Aujourd’hui, j’ai cinquante-quatre ans. Il faut que je continue jusqu’au bout à dire « oui ».
Le mariage se vit dans le bonheur et dans les épreuves. Quand tout va bien, la vie est merveilleuse. Quand nous célébrons de belles messes pontificales, tout est merveilleux aussi. Mais il y a des moments plus laborieux, des situations complexes et tristes avec des personnes, des communautés ou des paroisses. Là aussi, il faut dire « oui » pour affronter la réalité, en dépassant la tentation de la passivité ou de la fuite du réel.
Il faut que notre « oui » soit toujours porteur de vie !
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